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A VIS 
D E L, É D I T E U R. 

J•Érors ·un foir feu! chez Bea111villers ~ 
au Pafais-royal , foupant peu-& ré'fle'chif­
fant beaucoup, a:ttendn que ce qui fe-pa.ffe 
donne plus· à: penfer- qu'~ manger--: toat!.I,. 
à-coup ma rêverie fut interrompue- pa!!­
une converfacion entre d€ux hommes que 
je ne connois point, & qui- fo-upoien:t cf-ans 
un cabinet dont l'e mien n'étoit ieparé que 
par une mince cloifon. Il auroit été· diffi­
cile de ne pas juger , en les écoutant, qae 
l'un _des deux écoit un fOTc- b-on homme, 
& l'autre un excellent citoyen. J'aimois à. 
voir comme leur caraél:ere fe peignoir 
dans leurs difcours & jufques dans leur 
rnaniere de parler, & comme la douceur 
& la gaité du fan de voix du premier ne · 
ceffoit de contrafter avec le ton mâle & 
toujours dominant du fecond; en forte 
qu'un meilleur muGcien que moi aurait pu 
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noter -tout le dialogue avec des bémols 
pour le bon-homme , & des diefes pour 
le bon citoyen. Malgré ces différences , 
j'ai vu qu'ils étoient freres; & cette qualité 
qu'ils n'ont ceiTé de fe donner, même au 
plus ·fort de la difpute, m'a fort édifié, 
for-tout dans un rems oi.1 des opinions 
tranchantes on~ porté de fi cruelles attein­
t~s ~ux plus doux , liens . du fang & de 
l'a1nitié. J'en ai tiré un bon augure p9ur 
tous ceux qui pourroient reiTembler de 
près ou de loin à mes deux ineonnus; car, 
fi. j? _ne me trompe , • tôt ou tard le bon­
homme deviend;a bon citoyen, & )è ne 
défefpere pas même que le bon citoyen ne 
redevienne bon-hodime. : • 
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LE BON-HOMME 
ET 

j 

LE BON CITOYEN~ 

LE Bo N - Ho~ M E, Eh bien , comme ne~~ 
vous à croire que ça ira ? 

LE BoN CrTOYEN, Ah! ça ira,ça ira, je, 
vous en réponds. 
- LE B. H. Eh ! fur quoi vous fondez-vous pour • 
cela? 

LE B. C. Sur ce que la force augmente & qu~ 
1a réGftance diminue tous les jours. 

LE B. H. Quelle force & · quelle ré(ilhnce? 
LE B. C. La force de la raifon & la réfül:ance 

de l'intérêt. 
LE B. H. Oh! que l'on feroic heureux, G l'on 

gagnoir dncôré de la raifon toue ce que l'on perd 
du côté -<de l'int~rêt !-
: LE B. C. Il faudra par-dieu bien que l'intérêt 
fe snette à la raifon. 

Ls B. I:I• 11 n'y a que l'intérêt qui divife les 
hommes. 
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LE B. C. Oui, l'intérêt efi une hydre c;onrre 
laquelle il fa11t le fer & le feu. 

LE B. H. En effer, il ne nous manque à rou~ 
que d'être unis pour être heureux : mais, dires­
,n .. j, commence-r-on à s'.1ppercevoir d'un véri­

table rapprochement ? 
LE B. C. Il n'eft pas encore bien fen1îbl~, & 

ce n'etl: pas le moment; il faut la crife avant la 
gué'rifon. 

LE B. H. E!feélivement, depuis mon arrivée 
je fuis il voir un vifage riant. "La réfltxion efi: 
peinte fur toutes les p'hylionomies. Chacun lir, 
ou bien difpure. On ne -parle qu~ pour fe plaindre, 
ou pour s'accufer. Les freres , les amis , les 
maris, les femmes, lesiperes, les enf:ms ont l'air 
de fe cacher les uns des autres. Je le pafferoi~ 
aux maris & aut femmes; mais des freres ! mais 
des amis ! 

LE B. C. Mon frere, prenez garde, voilà un 
langage & des ver-rus qai ne font plus <le faifon. 
11 e{l:_bien queltion de parens ou d'amis, quand il 
s'agir d-e liberté! Malheur à celui q:11 ,n'onblieroit 
toutes fes anciennes affeétions pour un fi hanr in­
térêt! malhenr à celui qui ne facrifieroir pas ce 

qu'-il a de plus cher à la caufe commune, & qui 
n'égorgerait point, s'il le falloit, fan \)ere, fa 
mere, fon frete, fa fœur, fa femme & fes -enfans 

fur l'autel de la patrie! Voilà la vraievert-u, voi!<l 
la vraie religion. 
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L! B. H. Quelle venu ! quelle retigi-on ~ mon 

frere ! & fuMotH quel ho)gc;al.lfl:e ! les -facrifices 

d' Agamemnon & de Jephté font des jeux d'enfanf 

en comparnifon. Mais favez-vous bien que v.ous 

blafphêmez la pa trie, en faifaot d'elle une idole 

fanguinaire ; fa vez - vous fur - tout que c' eft elle­

que vous fa.:rifi ez , en lui fattifunt de telles 

viélimes. Qu'eft- ce que la patr-ie? c'eG: la terre 

où vous êres né; c'efè le toir paternel ; c'efr v.otre 

famille ; ce font vos amis;. c'e!l: tout ce qui l·e~1r 

tient, tout ce qu-i les entoure' , tout ce qui elt 

cher aux perfonnes que v.ous- aimez. Si t-ous ces. 

gens: là n'y étoient pas , dites-moi ,-quel charme 

trouveriez-vous à la patr ie? , 
• LE B. C. Quel charme ! quel charme ! pauvre 

campagnard !' comme G la pat rie n'êcoi-t pas ma 

plus proche pare.nre ! comme {i. f<=s ennemis, & 
même ceux q1û font indifférens pour elle, n'é­

tcienc point mes ennemis ca,p-i-taux ! Allez, vous 
•ères bien loin de fenrir, cout ce <1Ue renferme le 
doux noin de patrie , G vous n' ê~es pas prêt Il 

lui tout Î,mmoler. 
LE B. H. Eh bien , mon frere, je conv ier.s 

que mon, ame ·vulga·Î-ré ne s'c:l-eve point à la m€rrie 

perfeélion que la vôtre, & que je- n'en fuis en­

core avec ma patrie. qu'~ l·a, dif potition. de la fervic 
toute ma vie, & de mourir , s' il le faut , pou< 

elie; nais j-e ne compte. égorget en fon honnewr, 
A4 
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ni ma feinrne , ni mes enfans , nî rnême vous , 
mon très-cher frere , malgré vos touchantes dif­
pofitions à mon égard. 

LE B. C. Comment , fi vous me connoiiliez des 
fencimens contraires à la révolution, v·ous ne me 
dénonceriez pas r 

LE B. H. Non, en vérité ; j'eifaierois de vous 
ramener dans la bonne voie; & fi je ne le pouvais 
pas, je tâcherais de cacher .vos fottifes. 

LE B. C. Allez, vous êtes indigne d'être mon 

frere. Quoi, G vous faviez un de vos amis dans 
de faux principes, .... 

LE B. H, J'attendrais toue de fa raifon & du 
tems. 

Ln B. C. Et fi quelqu'un vous étoit fufpeél: .... 
LE B. H. Je craindrais de me tromper. 
LE B. C. Où en ferions -nous, grand Dieu, G 

tout le monde vous reifembloit ! Heureufement 
que nous avons des citoyens un peu plus zélés 
que vous, & qui veulent bien fe charger de l'exa­
men de confcience de la nation. 

LE B. H. La confeffion fera longue. 
LE B. C. Que trop. 
LE S. H. Et la pénitence févere. 
LE B. C. Pas airez. 

LE B. H. Mais enfin , quand viendra l'abfo~ 
lurion ? 

LE B. C. Jamais : les ennemis de la nation 
n'en mé.riteot point. 
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LE B. H. Er cet état vous plaît? 

LE B. C. Oui, fans doute, parce que c'dl un 

patfage vers un meilleur. 

LE B. H. Et ne pourroit-on pas y· arriver par 

un chemin plus doux? 

LB B. C. Peut-être ; mais ce feroir le plus long. 

LE B. H. Prenez le toujours, car c'eft le plus 
fûr. • 

LE B. C. Vous croyez cela , vous autres , en 

province. 

LE B. H. Oui, je le crois ; mais je conviens 

<]Ue je ne fuis pas fort au courant. Vous favez 

comme je vis dans ma folitude, occupé de mon 

ménage, de mon labourage, de mes bâti mens• 

de l'éducation de mes enfans, des foins qu'exige 

l'état de notre pauvre pere. Appelé, tantôt pour 

accorder un différend, tantôt ponr remettre des 

têtes exaltées , tanrôr pour fecourir de pau• 
vres malheureux qui fe trouvent fans tra:­
vail & fans pain, tantôt pour prévenir les ca­

bales & les brigues des méconrens, je n'ai pu 

prendre fur les affaires préfentes que les premieres 

notions qui peuvent êrre a l'ufage des bonnes 

gens avec lefquelles je vis. Mais je penfois que 

tôt on tard nous nous verrions, & gue vous 

m'expliqueriez roue ce 9ue je n'enten?s point. Or ·, 

ce que j'entends le moins ., je vous l'ai déja d~c 
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hier, c'efr le comité des rediçrches; tâchez. donc 
de m'en donner une idée. 

La B. C. C'e!l: un choix d'excellel'J>s citoyens, 
tous d'une vertu & fur-tout d'une févérité bien 

reconnues, à qui leurs concitoyens ont confié Jes 

fecrets intérêts de la révolucion, qu'ils ont chargés, 
de veiller fur là liberté naiffante, & d'écrafer les 
ferpens gui fe glitfent vers fon berceau. 

LE B. H. Voilà un fiyle bien figuré, mon cher 
frere; traduifez-moi cela en langage bourgeois_. 

LE B C. Sachez donc que le comiré des recher­
ches a été imaginé pour découvrir, p0ur obferver­
& pou[ combattre les ennemis de la révolution. 

LE B. H. Efl:-ce que la révolution a beaucoup 
rl'·ennemis ? 

LE B. C. Oh ! beaucoup, parce qu'il y a beau­
coup de mécontens. 

LE B. H. Er pourquoi cela ? 

LE B. C. Pourquoi tous les hommes préférent• 
ih leurs fots petits. intérêts au grand intérêt gé­
néral P 

LE B. H. Hélas! c'efi: qu'ils font des hommes; 
mais d'où vient au/li que l'intérêt génfral n'a point 
capirulé avec les intérêts particuliers? 

LE B. C. Comment, morbleu, capituler ! mon 
frere, y penfez·vons ? 

LE B. H. Ma foi, mon frere, j'aime mieux les 
càpimlations que les aflàuts. Enfin, quels font-

'F 



,t 
'(' 

( Il } 

Hs donc, ces mécon·iens, fo,r !e(q,uels il farti: J!)Ot-' 

ter des regards fi attentifs '? Je vou,s dimandera,i, 

oomme Athalie au petit Joas, .à qui vous relfetn~ 
bl-eŒ fi bien, ces méchans-, qui font-ils? 

LE B. C. Ce font les niinift:es. ce font les 
prêtres, ce font les :nobles , ce fonc les gens de, 

loi, ce font les gens d'affaires~ ce fpnt les finan­
ciers , ce fonc les comrtlerça1ns., ce font les ma-· 
nufaél:uriers , ce fonc les propriétaires , ce font 

les ouvr'iers :· vous conviendrez qu'en voilà beau­

coup. 
L'E B. H . . En voill tant, que je ne fais ·p:ts c.e 

qt.i refie ; mais pourqnoi tlonc y a-t-il tant de 
gens mé.conrens du bo1iheur commun? 

Ln B. C. Si vous y penfez, vous verrez ql1'.e> 
,eelà. ne pouvoir pas êrre autremenr. Tou·t le 
monde a perdu quelque chofe & veut le rierrnu­
ver. Les mini!hes rccourenr après l·eur pouvoir; 
imaginez qùe le clergé penfe encore à fes bfoé­
.fices ; lei ci-devant nobles font toujo~.rs entich'és­
de l·eur ci-devant noblelfe, & regrenenc l'encen­

foir, comme des fumeurs à qui on a caffé leur 
pipe ; les gens -de loi a i:ment mieu'X leurs charges 
que leur mé~ier; <lès gens d'a.ff'<tire~ pl.eurent ~e 

11 'avoir plus pei:foM·e i r-ait1er,; les gen:ci de fr11ance 

ne :trouvent pas bon qu'on aie les yeu-x fur le'u'.fs 
mains. o•,u~ ·a.ott'è côré, les -h'lan·u.fall.u-riers vo,u~ 

di.font -tr.i11ement 'que derais qn',il n'y -a -plus '1fe· 
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luxe ils n'ont plus de débit ; les commerçans 

font aulli bêtes qu'eux ils croyenr toue pèrdu dès 

qu'il n'y a plus de commerce. lis ne voyenr pas que 
c'efl: l'affaire de vingt ans cour au plus. Enfin les 

_propriétaires. voudroient être plus tranquilles 

& les ouvriers voudroient l'être moins .. Vous 
<:royez bien , qu'en pareilles circonfrance·s, on 

Ee fauroit prendre trop de précautions, & c'eft , 
en qnoî nous excellons. 

LE B. H. Il me femble, à moi, que j'en au­

rois pris une bien sûre, c'auroit été de chercher 

ce qui pouvoir convenir à roue le monde, & j' au­

i-ois penfé qu'alors, tout le monde lié d'intérêt 

avec roue le monde, auroir travaillé p0ur tout 
le monde. 

LE B. C. J'aime à vous voir rapprocher des 
,·rais principes. Sachez donc, mon frere, que 
c'ell ce que nous avons fair . 
. I,E B. H. Et quel efi: donc ce fentiment com­

mun dont, grace à vos .foins·, cous les citoyens 

font animés? efi-ce une atfeéèion mutuelle, une 

douce compaŒon de cous les maux particuliers 

inévitablement attachés à une fubire amélioration? 

eft-ce une bienveillance réciproque entre tous. 
pour avoir tous plus on ·moins conrribuê au bon­

heur général ~ el.l:-ce enfin cette fraternité civique 

dont vous favez p~r ll}es lemes que je me fois 

une idée fi _ravi!fance, & que je regarde comme 
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le ciment de la confr.itution ? .eft-ce tout cela, 

mon frere, on quelqu~ chofe d'approchant? 
LE B. -C. Rien de tout cela, m~n frere, ni 

rieri d'approchanr. 
LE B. H. Mais, qu'ell:-ce donc, mon _frere? 
LE B. C. La haine , mon très-che_r frere. 

Li B. H. La haine! mon très -cher frere. 
LE B. C. Oui, mon très-cher frere ,la haine; 

voilà le vrai mobile, voilà le grand re!forr, le 
·feul qui ne cr-ompera jamaÎi ceux qui faurnnt 
bien le mapier. Vous parlez de vertu ; mais fa 

.venu n'ell; qu'une chimere, il faut des réalités. 

-croyez-vous, en bonne foi, qu'il y ait beaucoup 
d'hommes difpof és à fe fa cri fier eux-mêmes ! 

LE·B. H. Je fais bien qu'un entier dévouement 
dt bien rare ; mais enfin. . . . . 

Li B. C. Il y a un fentiment plus général, mon 

cher frnre, c' efl: la dif poft tion à facrifier les autres; 
& pourvu que les intérêts perfonnels foient facri­
fiés, c'efl: tout ce qu'il faut-. à l'intérêt public. Je 
dirois donc à des politiques : ne voyez-vous pas 
qu'il regne enrre to.us )es états, entre toutes les 
claffes , routes les conditions, tous les âges, tous 
les raffemblemens, toutes les familles, tous les 
individus, une rivalité apparente ou cachée, & 
par conféquenr un germe d 'averfton & de guerre, 
toujours fubfifl:anr, que vous pouvez développer 

à votre gré : profitez-en donc pabile_menr, ajou~ 
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rerois-fe; l'erve-z-vous ·&e toÎ!ls ' les moyens q,ue 
le del vous a rionnét. . . • . 

LE B,. H. Mon frere, , je- demande à pof~r ici 
un petit amendement. • 

li B. C. "Ec 'qu~l amendement, mon frere? 
LI!· B.- H. Au· lieu du' aiel. métFe'.b l!enfer. 
LE !J. C. Eh "biën, te -ciel! ou"l'enf;er-, qu'im­

pone·; c'eŒ bien-la pefoe de m'.ihœ--rrompçeJ: :Cer­
vez-vou-s-'en; lëuii dfr0iS:-je, pourioppafe11 rourns 

·1es • parties, dee· la·· fociêr:é-{eg unes-aux aurr~s , pou,c 
reur prou-ver- une grande vêrît,é :·c'e{t qtte ~h'acun 

·ch·erche :F _fe· fourenir aux dêpen~ d'--a1.HrÜi1 • . Vous 
verrez biemàr ·que cle coutes· paHs. on' fe Crain~ 
dra, on s'obfervet"a, on ·-s-'épie'ra•, 011 s"accufera:, 
& que Fcm f-e fera· ré,ûproquement lQUÇ le ma1 
que l'on pourra-. • • • • 

l:.s ·e~ ·H. 'Eh !bien, dans rout cela) je ne vois, 

encore q~e-des m~lhe~ieux, • 1 

l.& B. C. Attendez; bientôt cha<:un:-de•ces ma.!heu­
reu'll! croir.a fe éonîol~r' en• fie vè:ng~a-nt. Or,>quanld . 
une foi·s on. en efll: H', cout )~ tort "lu'on fair efi: 
tt"gardé comme, profit , & l'en, finfr par. ouoli-tr 
fes propre~ inrerêês,pour•nuire à-oeu~ de-s auir.es,i 

Li! B.,Pf. En biên, mon ch~r &·digne. Satan:, 
qulen réfoltera-r-il ! ' • 

• • LE B. C. Cefi: un g:rand ras vers la fin qu_e 

nouii nous propofons. 
• LE fü H. Oui, v-er~ la-fin '111 1JlODde. 

-
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L! B. C. Un grand pas, vous dis-je, car tous 

ces intérêts - là font des intérêts parciculiers , & 
1 

vous les reconnoi!fez vau, - même pour autant 
d'ennemis de l'intérêt général. .E!fayons donc dé 
les ruiner tous , les ll ns, par les autres, & de 
leurs ruines, peur me fervir des expreffions con­
facrées , nous verrons s'élever le majefiuenx édi­
fice de la. profpérité publique. 

La B. H. Oh! le bel édifice, monfrere ! mais 
tâchez an moins qu'il refte quelqu'un pour l'ha• 

biter. 
. La B. C. Il s'en préfentera. 

l! B. H._ Non, je ne crois pas que Ie Pande­
moniun:i air jamais cençu une politique plus pro­
fond_e & plus rafinée: 

LB B. C. Je pourrais y ajouter des dévelop­
pemens , mais je ne fais pas trop fi vous les en­
tendriez. 

1.EB. H. J'<!ndoute; & ce que j'en.tendsmefuffit: 
cependant je pedifie encore â croire que le bien 
général doi-t plu-tôt fonir de la féunion que du 
choc des inré-rêrs particuliers. 

Le B. C. Eh bien , cela Re revient-il pas au 
même; & d-e quel-que maniere que vous l'enten­
diez , peur-il y avoir une rfonion fans un choc 
préalable-?-Nous en fommes au choc; la réunion 
ne tardera pas. •• 

L1 B. H. Di-eu le vel.lmt. 
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LE B. C. Je crois donc vous avoir alfez bién 
prouvé que la haine e!l: le plus sfrr inftrument; 

r.y gent I le plus puiffant > & pour tout dire en Ull 

mot, la p1emiere divinité politique de ce bas­

monde. 
LI! B. H. Oh, je n'en doute plus. Je voudrois 

feulement revenir à l'objet dont nous nous fom-
, , 

mes ecartes. 
• LE B. C. A quel objet? 

LE B. H. A ce comité des recherches, que je 

regarde à préfent comme le fanél:uaire où ré/ide 
cerre grande divinité pour laquel_le vous montrez 
une {i belle dévotion, & où de .G .dignes minillres 
lui rendent un culte qui doit lui être G agréable. 

LE B. C. Que puis-je vous dire fur le comité 
des recherches qui vous in!l:ruife, a~ffi pieu que 
le rapport que ·je .vous ai donné à lire avant-hier 
fur M. Bonne Savardin? 

LE B. H. Je vous avouerai qüe je ne l'ai pas 

trouvé fore ~mufant. 
LE B. C. Vous. verrez que ces· meflieurs font 

faits pour vous am.ufer. ; mais-ayez-;vous fui vi la . 
marche de l'o"uvrage? avez-vous vu comme l'obf­
.curité fe change en lueur ; la lueur en claqé ; la. 
_clarté en lumiere ; la. . • . •. 

_LE B. H._ Qui, il f~m convenir que .c'eli véri­
tablement l'œuvre de la création . . 

LE B. C. Cela eft vrai ; on croirait .'d' ab9rd 

que 
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que ce n'efi: rien; on voit bientôt que c'efi: guel­
que chofe. 

LE B. H. Ou bien on croirait d'abord que c'ell 

quelque chofe, & l'on voit biemôt que ce n'e{è 
fl(;O, 

LE B. C. Cela commence fi doucement, G Jou­

cemem, & puis cela marche avec tant de pru­
dence, & piano, & pl.i.rzu, 6· poi, reforiando . ... 

LE B. H. Üt,1i, fauf refpeéè, comme die Bafile, 
de la calomnie. 

LE B. C. Mais avez-vous remarqué comme on 

vous tourne un homme , comme on vous le re­
tourne, comme on vous le gagne, comme on 

vous l':imene a fes fins, comme on vous lui foie 

dire toue ce qu'on elè bien aife d'emendre? 

LE B. H. Effeéèivement on voit du zele, on 

voir de l'adreffe, on voie que ces me/lieurs pren­

nent un vrai plaifir à ce qu'ils fout. AuŒ mal­

heur à l'accufé! il efi: là comme une fouris enrre 
cing ou fix chats. 

LE B. C. Ma foi, vous avez raifon ; ils one 

l'air de jouer avec lui, mais ils vous le tiennent 
en relpeéè. 

LE B. H. Mon frere, avez-vons lu Emeric, 

Paramo, S:1lazard, Mendofe, Fernandez & tous 

les grands aureurs qui one fi bien écrîr fur le 

faine office ; j'y retrouve roLIS leurs documens. 

Il faut pourtant convenu que notre inquifüion 

B 
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patriotique ne fera jamais qu'une petite-fille en 
comparaifon de l'autre, tant qu'elle n'aura point 

obrenu le rérabli[ement de la quefrion, Croyez­

vons qu'on y travaille? 

LE B. C. Fi donc! 

LE B. H. Il me femble du moins qn'on y fop­

plée, & qu'à la place des rourmens on met l'en­

nui qui à la longue les vaut bien; mais je vou­

drais que cetre punition-là ne tombât que for 
des coupables bien reconnus, & qu'on épargnât 

de pauvres leéèeurs innocens. 

LE B .. C. Enfin, dires-moi, croyez-vous que 
M. Bonne Savardiu, M. Maillebois, M. de Saint­

Priell:, foie nt aéèuellemenr bien tranguilles ? 
LE B. H. Je les en défie. Au re!l:e, les deux 

premiers ne me rou::he:nc gueres ; ils s'en tire­

ront ou ils y refternnr, peu m'importe A juger 

l'un par fon âge, & l'autre par fes difconrs, il 

efr bien difficile de trouver entre eux, foie un 

agent, foie un outil de révolution ou de contre-
' révol!,JcÎon. Je n'ai pris intérêt, dans tout cela, 

qu'à M. de Sainr-Prie<l:, que je connais bien peu, 

mais qu'on cftime fore dans notre province. 
LE B. C. Convenez que c'efi: une horreur. 

LE B. H. Oh oui, une véritable horreur qu'on 

lui fair. 
LE B. C. Voilà cependant où nous en fommi s. 

Comment fe peut-il que des miniflres, qui font 
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nos en fans gâtés, oublient tous· les devoirs que 

leur qualité de citoyen, & la confiance de len-r 

maître, Îènr impofe-;-- & (.1n'ils ofent tramer à 
chaque inftant de nouveaux complots potir tenir 
la narion dans des alarmes continuelles ? 

LE B. H. Et des alarmes plus terribles pour 

eux que pour perfonne. Mais ne nous mépren­
drions-nous pas fur leur compte de l'aétif au paf­

fif? & ne feroient-ils pas. beaucoup plus alarmés 

qn'alarmans ? car enfin guel obj-er foppofez-vous 
à ces malheureux minifi:res 1' 

LE B. C. Je vous l'ai dit, celui de regagner 

leur ancien po.i voir. 
LE B. H. Je ferais tenté de le fuppofer auŒ; 

& je cherche d'abord fi leur premier moyen, 

pour aller à leur bue, ne feroic pas de conferver 

primo leur têr.e & cnfuire leur place. 
LE B. C. ·cela va fans dire. 

LE B. H. A préfent, mon fre.ve, je vous de­

mande ce qui arriveroü à un minifl:re convaincu 
d'avoir réellement rra vaillé à une contre-révo­

lution ? 
LE B. C. M. le miniO:re ferait condu it en 

pompe à la Grève & pendu. 
LE B. H. Vous conviendrez que ce ne feroit 

là ni fou chemin ni fon compre. 

LE B. C. Oh ! pendu fans miféricorde. 

Li;: B. H. Oh ! je le vois bien. 
B .z. 



( 20 ) 

LE B. C. Er à une potence de qnarante pieds 

de haut. 
LE B. H. Alfurémenc, pour un ambitieux ·: 

c'eft une belle élévation. 
LE B. C. Qu'ils y prennent garde cous tant 

qu'ils font; ils .y arriverom plutôt qn'ils ne vou-

dront. • 
Le B. H. Et peut-être même qu'ils ne méri-

reront. M ais croyez qu'ils en one plus peur 
qne vous & moi : ainfi , leur amour pour leur 

peau vous répond de leurs aébons publiques; & 
leur amour pour leur place vous répond du 

refie. 
L1: B. C. Bon imbéci.lle, vous prenez nos mi- ,., 

niftres pour de petites colombes; apprenez, ap-

prenez que ce font des vautours . . 
LE B. H. Ma foi, je ne vois pas trop ~ quoi 

leurs griffes peuvent leur fervir. 
LE B. C. A fe raccrocher , mon ami, à fe 

raccrocher ; mais , Dieu merci, nous les accro­

cherons auparavant. 
LE B. H. M a foi, j'ai dans la tête qt-1e fi un 

minîfhe ou tom autre , vou!Qient effeébvement 

reg~gner ce que les miniftres ont perdu , ils s'y 

prendroient <l 'une autre ma niere. 
LE B. C. Eh bien , qn'eft-ce gn'ils feroienr, 

monficur le grand politique? fur-tout gare qu'il 
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n'y en air ici quelqu•un qui -ne.-vous écoute, car 
. il profüeroit" de vos lèçons. 

LE B. H .11s ét idier.oient, ils flatteroient l'opi­
nion régnante, ; ils iroîent au-devant des caprices 

& même des fureurs populaires ; ils parragernien5 
1 ,i,-:..,~ 

en apparence, ils excireroient en fecret ces inqqie.:. 

rudes, ces terreurs , ces foupçous, ces haines, 
qui ont G r~iftement remplacé la fécuriré & la 
gaieté de nos bons gaulois d'1l y a deux ou trois 
ans. Ils dénonceroienr à tort & à, travers tantôt 
les perfonnes, tantôt les chofes. Ils ferviroient 

routes les paffions publiques dans l'efpoir de 
devenir les faéèorum de la révolution ; mais tant 

d'empreffement me ferait peur: je dirais voilà des 
hommes qui veulent etoufFer ce qu'ils ernbralfenr, 

& qui ne poulfent à la roue que pour culbuter la · 
vo1rnre. 

Li. B. C. Ce que vans dires-là feroit at'fez _vrai 

chez. un ptuple moins éclairé que le nôtre. Mais 
nous avons des yeux; & LJUand ils feroienc fer­
més , notre comité des recherches ne tarderait 
pas à nous les ouvrir , comme il a fait Jerni~­
rement fur votre bon M. de Saint-Prieft. 

LE B. H. V ot-1s le croyez donc bien coupable? 
LE B. C. Oui , par-dieu. 
LE B. H. Er bien bêre. 
LE B. C. Non, par-dieu. 

LE B. H. Mais par-dieu , arr:ingez • vous , 
, B 3 
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mon frere; car il aur ici qu'il foir l'un & l'autre, 
eu bien qu'il ne foit ni l'un, ni l'autre. 

LE B. C. Ma foi ! qu'il foir bête fi vous 

vonlez , pourvu gn'il foit coupable , & c1ue nous 
rièr1c11011s un min 1 fhe. 
•. LE B. H. C'e!l: donc-là tout ce qu'il vous faut. 
Eh bien ! voyons. 

LE B. C. Ç1 fera biemôc vu ; ah , M. le Gui­
gnard. 

LE B. H. Eh bien ! le Guignard, qu'ell-ce 
qu'il efl: ? 

LE B. C. Il e!l: farci ; il efl: farci comme je 
ne le fois pas. 

LE B. H. En êtes-vous bien für ? 
LE B. C. Comment , fi j'en fois fûr ! 
LE B. H. Pour moi , j'en doute encore. 

LE B. C. Mais c'efl: que vous n'y entendez 
rien. Regardez donc dans le paquet de M. Bonne­
Sa vardin. Reli fez f es leme.~, pefez tes réponfes , 
méditez, médirez fon livre ' de raifon. 

LE B. H. Comme {i un livre de raifon éroit 
uP1 livre d'évangile! 

Li. B. C. Méditez-le, vous dis-je , & vous 
verrez en trait de lumiere qu'il a payé un fiacre 
pour aller chez le M. de Saint-Prie!l; & q uan d 
cela ? le jour , le jour 1nême où il a eu une 
convetfatiot1 avec fon ainî Farcy. Comparez, 
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combinez, calculez . . . l'homme , le jour, le 
lieu , le nom

1
~acre , la converfation. Hem 11 

ça n'efr-il pas clair? 
LE B. H. Ce pauvre M. de Saint-Prie!l: me 

'fait de la peine. 
LE B. C. C'efl: un effet de vo re bonté; & 

pourquoi cela, s'il vous plaîc ? 
LE B. H. C'efi qu'il relf emble à un honnête 

homme. 

LE B. C. On fe relfemble fans être frere. 
LE B. H. Com me on efl: frere fans fe ref­

fembler. Mais lailfons cela. Je voudrois feule­
ment qu'il fut bien démontré que ·Farcy efl: l~ 
même que M. de Saint-Priefl:. 

LE B. C. Moi , je vous dis que cela ell: dé­

montré, puifqne M. Bonne-Savardin , interrogé 
à plufieurs reprifes, au fujet de Farcy, n'a ja­

mais dit qui c'étoit, & que M. G. de Coulon, 
comme par infpiration, a toujours dit que c'écoit 
M. de Sainr-Priefl:. Or, je crois que M. Garran 
e!l un peu plus croyable que M. Bonne-Savardin. 

LE B. H. Ah ! mon frere, vous me foulagez. 
LE B. C. Et comment donc, mon fr~re? 
LE B., H. C'efl: que li cela n'étoit pas , M. de 

St. Priefl, tout honnête homme que je le crois , 

ferait toujours fufpeéè en fa qualité de minifire; 
au lieu que s'il eft vraiment le perfonhage en 

B4 
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quell:ion , je le trouve abfolument lavé, & , qui 
plus eft , lavé par M. G. de Coulon. 

LE B. C. Ce n'eft cependant pas ce que penfe 
M. G. de Coulon. 

LE B. H. C'eft-à -dire, mon frere, que ce n'e!l: 
pas ce qu'il ea.dit, mais c'efr fûrement ce qu'il 

penfe ; n'allez pas confondre fes interprétations 
avec fa pehfée: Ce font des jeux d'ef prit où il 
fe plaît à faire pardrre & dif paroîrre la vérité,­
comme un excellent joueur de gobelet qui efca­
moce une piece d'or , mais qui ne la vole poinr. 

LE B. C. T cuces ces plaifanceries - là for un 
perfonnage auffi ref peél:able , font a/fez déplacées; 
parlons plutôt de votre digne ami , parlons d'un 
homme d'état qui aime à s'entretenir de contre­

révolution ; & avec qui, s'il vous plaît? avec un 
émilfaire de Turin, avec l'affidé d'un expatrié , 
avec le porteur d'un plan d'opération, de maréhe, 

d'irruption , d'invaG_on de troupes étrangeres. 
Voyons ce digne mini!l:re s'occuper férieufement 

des chefs défignés pour la bienheureufe croifade ; 
écoutons-le s'excufer de propofer le premier gé-

1.1éral dont on lui parle, fans trop en apporter de 
raifon, difant feulement qu'il n'eft pas en me­
fore ; écoutons la cricique raifonnée qu'il fait du 
fecond général. 

LE B. H. Quel mal y a-t-il donc à cela, pourvu 

qu'il n'en propofe pns un troifieme? 

·-
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LE B. C. Quel mal ! quel mal ! comme fi , en 
pareil cas , ~~'écoic pas une chofe affreufe de 
tout écoucer , de répondre à tout , de mordre à 
tou t. Tenez, vous êces un bon diable; mais penfez 
à la conduire de M. de Saint-Priefl, & vous m'.en 
l' • o trez vorre a vts. 

LE B. H. Mon avis, c'efl: qu'il a fait fonde­
yoir de minifüe-, de citoyen & d'honnête homme. 

LE B. C. De minilhe, de citoyen" & d-'honnêre 
homme ! E11 vérité, quand vous auriez trois têtes, 

mon cher frere, au lieu de n'en avoir pas une, je 
les croirnis tournées toutes les trois. 

LE B. H. Vous perdez vos injures; p;nlons rai­
fon. Dice;-moi fi vous avez connoiffancè de quelque 
aurre. dépêche de Turin où l'on trouve le nom de 
Saint-Priefl:, de Guignard, ou de Farcy. 

LE B. C. Non, que je fache ; mais on en 

cherche. 

LE B. H. Mais enfin on n'en a pas trouvé. 

Li; B. C. Oh ! il ne faur pas défefpérer ; à force 
de chercher, on trouve. 

LE B. H. En attendant que vos efpérances foient 
remplies, M. de Saint- Priefl: refte pour nous écran. 
ger à toute l'intrigue, s'il y en a , & c'dl: M. de 

Bonne qui vient à lui. 

LE B. C. A la bonne heure. A propos , favez-
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vous qu'il eLl: repris ce M. de Bonne. Bonne cap• 

ture ; c'efr comme fi nous avions troové une lan• 
terne à minnit. 

LE B. H. Je fa vois la nouvelle par quelqu'un"qui 
la cenoit de madame de Saint-Priefl • & qui di­

foir qu'elle plaig11oit l'infortuné prifonnier, mais 
qu'elle en éroit charmée pour fon mari. 

LE B. C. Comme voilà bien la fauffeté des 
femmes! 

LE B. H. Efr - ce que pour le bien de l'étar • 
voas Vlimdriez-vous débarraffer des femmes comme 

des minifrres P 

LE B. C. Vous évitez d'entrer en preuve for Ia 
belle conduite de M. de Sainr-Prie/1: qui a fi bien 
rempli , difiez-vous , fon triple devoir de minif- • 

rre, de ciroye11 & d'honnête homme. 

LB B. H. Je !e répete, Qu'avoir-il de mieux à 
faire·, que d'aller à fa fource de roue ce qui pouvait 
fe projetter, ou s'exécuter contre la révolution , 

pour en avertir au befoin le roi qui s'en efr déclaré 
le chef, & pour prendre, fa~s bruit , toutes les 

mefures que fa fageffe .lui auroit fuggérées ? 

' LE B. C. Voilà pour le miniftre; voyons à pré­
font pour le citoyen. 

LE B. H. E!l:-ce donc agir en mauvais citoyen , 

que de dégoîuer tous les anti-révolutionnaires par 

l 
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des obfervations auffi Gmples que judicienfes? Il 
ne leur dit pas que ce font des fcéléracs, ils le fa­
vent bion; mais il leur dit une chofe qui les cou­

che un peu plus, c'efl: qu'ils font des fats , c'e{l; 

qu'ils n'auront point de troupes, c'eft qu'ils n'au­

ront point d'argent, c'efl: qu'.ils n'auront point de 

généraux. Pertfez-y bien, mon cher frere; détourner 
& diffoader les ennemis de la patrie, efl: peut-être 

auffi bien fait que de les ruer, f~tt • tout lorfqu'i[s 

ne font pas encore en campagne. 
LE B. C. Venons au troiGe ,ne point ; car vous 

m'avez auili promis de me prouver que le Sainc-­
Pridl: s'efl: conduit en honnête homme, & c'efl:-ll 

que je vous attends ; un honnête homme qui écoute 

un mauvais fujet, qui converfe avec un confpira­

teur, & qui ne le dénonce pas, car vans convien­

drez au moins qu'il ne devoit,pas l'enrendre, ou 

qu 'il devait le livrer à l:i. vengeance publique. 
Le B. H. C'efl:-à-dire , qu'il falloir repoùifer Ia 

confiance ou la trahir, êrre un brutal ou un co­

quin. Au lieu de cela, n'aimeriez-vous pas mieux: 
tour connaître , tout entendre, tout difcuter , 

pour vous bien convaincre , & pour bien con­

vaincre celui qui vous parleroir de l'abfurdité des 
projets qu'il pourrait vous prnpofer. Quels font 

donc ces ' projets ? Il ne s'agit pas moins que 

d'environ 100 mille hommes, partagés en trois 

ou quatre armées > & de deux cents ou tro1s 
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cents Iieuès de marche , par des paffages dit 
ficiîes en pays ennemis. Il ne s'agit pas moins 
que de les mener d'abord contre deux cents mille 
foldats,. braves comme des François, citoyens juf-
qu'"à l'enthouliafme; enfui te contre deux millions, 
& bientôt contre dix millions de âroyens _armés 
pour la liberté & par la liberté. Ec oü fom les . 
fonds de la campagne ? où eft le nerf de cette '.' • 
guerre gigantefque ? C'ell:., dit - on , un petit 
chiffon de papier , portant une obligation de fept 
millions, fur laque;le on efpere toucher quelques 
écus Je quelques ufuriers ! Vous conviendrez que 

quand on a pris cous ces rei1feignemem,-là, il ne 
' relle plus q_u'une chofe à faire. 

LE B. C. Eh quoi? 

LE B. H. Dormir & lailfer dormir. 
/ 

LE B. C. Dormir & lailfer dormir! Non, le 
fang me bout dans les veines. Eh quoi ! quand 
l'ennemi efi: à nos portes, quand des armées inom-

... 

brables s'ébranlent de toutes pans pour franchir _. 
les Py~ennées, les Alpes., le Jura, les Vofges , le 
Rhin, la Meufe, l'Efcaut, l'Océan, la Mé<l icer­

fannée; qnand des Bottes, plus formidables cen.t 
fois que la flotte invincible, accaqtient nos colo­
nies & bloquent nos ports; quand l'Angleterre & 
l'Efpagne; quand la Pruffe & l'A_urriche fe me­

nacent pour uous tromper , & puis s'accordent 
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pour nous trahir ; quand , de tome part, . Ie def­

porifme arme l'efclavage contre notre liberté; 

quand ...... . 
L E B. -H. Conrinuez donc, mon char frere; je 

me !~rots un fcrupu te de cro1ibler votre fainre 

i vrdfe , & même de raffurer la re.rreur qui vous 

infpire de fi belles chofes, & qui v~ms fair paüèr 

les nations en revue, comme dans un poëme épique. 

Voici cependanr de c1uoi vous raffurer : apprenez 

~u 'il n'y a pas un régiment efpagnol en mouve­

ment; point d'augmentation t n Piémont , ni en 

Savoie, & les déplacemens de troupes n'y font re­

latifs qu'à la police intérieure. L'armée des cercles 

n'efl: pas même fur pied. Les affaires de Liege., 

du Brabant ne nous regarderont qu'auranc que 

l!OlW voudrons no 1s en mêler. L'armement de l'An­
gleterre continuera jufqu'à la r:uificacion du traité, 

parce quel' Angleterre a reccmn11 qu'on ne pouvoit 

rirer un bon parti de fon adverfaire, que lorfqu'on 

peut lui en faire un mauvais. Si elle ::'arrange avec 

i'Efpagoe, fi les rois de Hongrie & de PruJle s'ar,­

rangent enfemble, G même le roi de Suede profüoit 

de fon plus beau moment pour s'arranger avec la. 

RuŒe, b.i{fon~-les faire; & , comme dit la chan­

fi n, ne dérangeons pas le monde; au ccncraire , 

tâchons de nou~ arranger nous-mêmes avec no, 

plus grands ennemis. 

LE B. C. Avec qui donc ? 
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LE 8. I:J. Avec nons-mêmes. Penfons que Ît 

nous fommes unis , noHs pouvons braver l'Eu­

rope ; c.1ue G noas fommes défunis, nous devons 
craindre jufqu'à Saint-Marin. 

LE B. C. Tom cela efi bel & bon. Toujours 

efl:-il vrai que les précautions font plus ffires que 

la confiance. 

LE B. H. Eh bien, quelles font TOS précau­

tions? 

LE B. C. Toujours les mêmes , morbleu; tou­

jours les mêmes. 

LE B. H. Dires toujours. 

LE B. C. Un comité des recherches morbleu , 

deux comités des recherches, crois comités des 

recherches. 11 n'y a que cela pour --la tranquillité. 

Ls B. H. En effet , s'ils ne la faifoient pas gofr­
ter, au moins ils la feroient délirer. 

L E B. C. Dites-moi {i ce n'efl: point-là un véri 4 

table bouclier pour la liberté qu'on attaque de 

touces parts? 

LE B. H. Oui , un bouclier qui la cache tout 

em1ere. 

LE B. C. Un comité des recherches peut deve• 

nir le falut de la France, s'il efi bien compofé. 

LE B. H. Je vous répondrai , comme les Athé­
niens à Philippe, G ..... 
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LE B. C. Compofez-le comme vous voudrez ; 
vous n'empêcherez pas qu'il ne foie la rerreur des 
mauvais cnoyens. 

LE B. H. Ec des bons. 

LE B. C. Savez vous , moi , comment je re­
garde un comité des rctcherches? Je le regarde 
comme l'œil de la nation. 

LE B. H. C'dt l'œil du baG!ic. 

fa: B. C. Et qui plus eŒ, un œil ~ui ,voit 
tour. 

LE B. H. Au 
• • " • • • • • • • • • • • • • • • • ♦ • ,0 • • • • 








